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-st--ce que cet homme cherchait à s'étourdir pour
oublier ? se deaada Paul en demeurant pensif devant cette

note qui semblait prou-
ver que celui dont les

journées étaient si bru-
-yamment joyeuses pas-
sait les heures nocturnes
dans l'insomnie.

A la chambre était
contigu un petit cabinet-
vestiaire où se voyaient.
encore quelqus vtc--
mels restés aux patères
et un" peu de linge ou-
blié aur les planches.- En
les apercevant, le jeune
homme eut soudaine-
ment conscience d'une
imprudente étourderie
qu'il1 avait 0co'mmise.
Dans Fa hâte d'être au
rend z vous, il était ac-
couru tel qu'il était ha-
billé au diner de Mme
d'Armangis, en habit
noir sur lequel il avait
endossé son pardessus.

Pas une minute, jus-
qu'à cet instant, il 'a-

* vait songé au bagage
nécessaire pour un sé-
jour prolongé à la cam-
pagne. A onze heurts
du soir, quand il avait

quitté Caduehet, comme
~qinq bettres du matin,

aÎlors 1qu'il était monté
dans 164&0 -ni l'avait - Si tu te voyais dans la 91

amené au village, ilui
eùt été impossible,, lu reste, de trouver des magasins -ouverts

* pour y actheter ui lui manquait, faute de1 vouloir aller le

prenite à séùu doaitile où l'aurait reteiu le Iiétant Bourgi-.

-00ea1 l fap a. '.: uittIAdumiâmtin

appendue dans le cabinet, l'amoureux se disaCit donc que si Mne

d'Armangis tardait de quelques jours à venir, il allait lui falloir
rester dans le même osatume. Il avait bien la ressource de

retourner au plus vite à Paris pour s'y acheter les hardes

nécessaires, mata il hésitait à prendre ce dernier parti.'
-Oui, murmurait-il, mais celle que j'attends peut juste-

ment arriver pendant

__________________________ mon absence et croire
que j'ai manqué de pa-
tience... Alrs elle, est

àjamais perdue pour
Im oi .. .Je suia donc cloué

ac comme tu es ravissante...

Bien qu'il eut répu-
gnance à utiliser la dé-
froque d'et gautre, il
finit par posez la main
sur le vîtemeni onvYoité,
et son habit vint prou.,4'
dre au port UIktem M,
place dola jaquette qu'*
endoss.

Il achetaitle "&an-
geineot, quané un pas
lourd e fit entendre dans
le couloir. C'était la
nouvelle engagée Vïctoi.
re qui motait leopréver
tir que son déjtO.ne-
l'attendait.

-Dcidément, fichue
figure 1 se répéta- t-il eu
regardant la sombre mi-
ne de cette femme dout

p*II_î, les00nombreux
mettbébjeta eu or épars
daoèý ckamtra à cou-

M1 llg le eonduisit dans
le salon du bas où, de-
vant le feu allumé par
son père, elle a»vfit

drossé le repais-sur un guéridon.-
-Bonne idée i s'écria l'héritier à, cette vue;- j'avais peur

de trouver mon couvert disposé dans cette immense salle à,

maenger où je usris mort de froid.
Victoire ne, broncha pas, ce compliment qui lui était

adreissé et, s@îlcnacieuzemiut, e)lk se mit à servir ion nouveau

NUJS
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-Ah ça, maugréait Avril, de ce que je lui donne vingt-
cinq francs par jour pour se taire, elle s'imagine donc qu'elle ne
doit pas desserrer les dents avec moi.

Victoire savait ouvrir la bouche quand il le fallait, car au
moment où le déjeuneur pestait contre son mutisme, elle prononça
de sa voix rauque et brève :

-J'ai pris tout à crAit dans le village, monsieur aura
l'obligeance de me remettre une petite somme pour les achats de
la cuisine.

Afin de satisfaire immédiatement à cette demande, Paul
porta la main à sa poche de côté. Il n'aperçut alors que son
portefeuille était resté dans l'habit pendu à la patère où il avait
remplacé la jaquette empruntée.

-En sortant de table, j'irai là-haut vous chercher de l'ar
gent, dit-il après avoir constaté son oubli.

-Quand monsieur voudra, répondit la fille en regagnant
sa cuisine.

Mais si le jeune homme n'avait pas trouvé son portefeuille
dans la poche du vêtement, il y avait senti craquer, sous ses
doits, un papier qu'il s'empressa d'examiner dès qu'il fut seul.
C'était, séparé de son enveloppe, une lettre dont il entreprit de
déchiffrer l'écriture, véritable colleetion de pattes de mouche. Au
vingtième mot qu'il parvint à lire, l'héritier s'arrêta surpris en
s'écriant:

-Je suis chez Toto l'Arsouille 1 I I
En effet, la lettre commençait ainsi

"«Tu m'oublies I Estece que je ne suis plus la Nichette chérie
de son bien-aimé Toto l'Arsouille ?"

Et le reste de la missive était un long chapelet de repro-
ehes que la délaissée Nichette ad7esait à celui qui l'abandon-
tait.

-Ainsi le superbe chicard est cet homme qui ne dort pas
la nuit I pensa.t-il' en re rappelant les mots tracés en matge du
volume de Bossuet.

EnE découvrant quel était celui dont Mme d'Arnaaigis
avait soldé les folies, l'imagination d'Avril se mit aussitôt àcourir les champs. Depuis quatre jours qu'il était l'héritier de
M. de Saint-Dutasse, rien, dama les confidences de Bourguignon,
ni dans les événements qui s'étaient suceéd, n'avait pu l1 ap-préodre que Francis fût le frère de celle qu'il aimait. Q'pand,
après avoir vu pour la première fois Toto l'Arsouille à l'Opéra,il'avait retrouvé le surlendemain, pieusement recueillit, amis.
tant à la messe de mort du chevalier, c'était par le vieux servi.teur du défunt qu'il avait au qute e. double personnage portait
le nom de comte de Valnac.

Donc, tout en buvant à petits eoups le café que Vároire
venait de lui servir, Paul se suit à repasser dans sa mémoire lesincidents de la nuit du bal.

-Oui, murmura-t-il, je dois mon salut à Maie d'Âruangis.
C'est bien elle qui était dame na loge, près de moi, trembliéte
sous son domino. C'était la jaloasie qui l'avait poussée à eun.
épier une rivale qu'elle voyait avec l'hommen...dont elltatait
payé les detteu, alors qu'elle croyait à sa fidélité. Seulement,
ais lieu d'entendre un duo d'amour, elle a surpris l'odieux com-
plot qui se tramait contre moi....et elle m'a sauvé. C'est clair
comme de l'eau de roche tout cela.

Satisfaid'avoir ainsi déduit, l'héritier avala une nouvelle
gorgée de son café, puis il reprit ses réflexions :

-O'est donc bel et bien à cette charmante femme que je
suis redevable d'être encore vivant I...Elle a en beau prendre

un air surpris les deux fois que je lui ai touché quelques mots
sur l'aventure du bal et du souper...les faits prouvent quec'était elle.

En même temps qu'il songeait au souper, le jeune homme
revit aussitôt, en souvenir, la scène du cabinet de restaurant,
alors que son inconnue,'prise d'un deDespoir subit, s'était renver-
sée à demi pamée sur le divan. Il se rappela de quelle douce voix
elle avait arrêter sa main qui allait dénouer les cordons du
masque.

-Avec quel touchant et irrésistible accent elle a prongncé
cette prière : " Ah 1 je vous en supplie I "qui m'a empêché de
la démasquer I murmura-t-il (n croyant ouïr encore le mélodieux
et énivrant appel à sa discrétion de cette femme qu'il tenai6
entre ses bras.

Le reste de la journée s'écoula lentement pour le pauvre
amoureux impatient. Minuit sonnait au clocher du village qu'ilattendait encore.

-Ce sera pour demain I se dit il en se décidant enfin à se
loucher.

Au contraire de Toto l'Arsouille qui n'avait pu dormir en
cette chambre, Avril y ronfla comme un bienheureux jusqu'àl'heure du déjeûner. Quand il descendit au rez-de-chaussée, iltrouva le vieux Janerot qui l'attendait debout près de la table,
dressée, comme la veille, devant le feu.

-Salut, notre bourgeois 1 Je viens pour savoir si vous êtes
content de la cuisine de ma fille ? demanda le paysan d'une voix
pateline.

-Elle est un vrai cordon bleu.
-Pourvu qu'elle fasse aussi l'affaire de votre sour Mme

de Jozères qui va venir, ajouta le bonhomme timidement.
+-Je n'en doute -s. - - -- -
-Dame I ça serait triste pour Victoire, pas vrai ? si, aprèsvous avoir convenu, elle allait déplaire à madame votre sour...

Perdre une si bonne place de vingt cinq francs par jour...
-Oh 1 bonne place pour une semaine tout au plus I appuyal'béritier. %
-N'importe I c'est toujours une heureuse aubaine pourmon enfant qupétait sans travail depuis six mois... Aussi,

voyez-vous, madame votre sour la renverrait, que Victoire
désolée, serait capable d'aller conter son malheur dans tout le
village...

-Ah I bon, c'est un chantage, pensa Paul mis en éveil parla façon particulière dont Janerot avait accentué sa dernière
phrase.

En offrant vingt-cinq francs par jour, le jeune homme avait
naturellement éveillé la cupidité et surtout la curiosité du cam-
pagnard, qui s'était dit qu'un frère et une sour n'avaient pasbesoin d'entourer d'un tel mystère leur commun séjour en'oette-
maison.

-Il doit y avoir à frire pour moi. Le freluquet paye'trop,
grassement pour que la particulière soit sa sœur... et1ilne veut
pas qu'on en souffle mot dans le pays I Faudra voir à voir, s'était
promis le paysan.

Aussi, comme l'avait deviné Avril, veaait-il de commencer
son chantage.

-Ne craignez rien pour Victoire, reprit ce dernier, ma.sour est la plus douce personne du monde à servir.
-Ce que j'en dis, c'est pour vous faire comprendre que çanous hacherait le cour de perdie la place... la dernière récolte

a manqué... le percepter nous poursuit... nous avons tant besoin-
d'argent I larmoya Janerot.
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Et là.dessus, il s'en alla s'empiffrer . la cuisine aux frais
j Xvril, ce qui n'avait été nullement convenu dans le marché.

-- 'Tu sais, toi ? en marouvrant bien, il y a de jolis plumes
.i tir r du Parisien... seukmniet faut d'abord lui laiaer v, 'ir sa
j-.,', dit le père à sa fille en se mettant à table.

-Sois tranquille, répondit Victoire avec un sourire qui
rL lit plus laide Oncore sa hargneuse figure.

lius encore que la veille, les heures se traînèrent lenteuient

pour J.imoureux. Si Berthe avait couipté sur la solitude et l'at-
,et. pour augmecntcr la passion qui devait lui livrn r Sa dupe
ý,, .éftnse, elle glu b'était pas trompaée danb son calcul.

I)àus son esprit surexcité par la fiévreuse attente, vint se
Jr-er, une stule fois, le souvenir do Bourguignon, et le jeune
homme éclata de rire en se disant :

-Quelle figure doit faire maintenant ce vieillard grognou
et îisonneur, qui voulait me tenir sous sa férule en

prét.ndant que j'agissais comme un maladroit. Baste I pour
une escapade amoureuse, il n'y a pas péril en la demeure L... il
,era tout heureux de me voir revenir lui demander ses conseils
pour exploiter, contre des coquins, l'héritage du défunt de
Saint-Dutasse.

Et, tout en pensant ainsi, l'imprudent oubliait que cet héri-
tage ne devait lui être acquis qu'à la seule condition de respte.
ter ceux qui avaient assisté au service funèbre du chevalier,
c'est.à-dire Blanche d'Armangis, Mae de Jozères et le comte
de Valuae, les trois personnes précisenment contre lesquelles le
poussait son imprudente obstiDation à ne pas vouloir se laisser
guider par les avis de Bourguignou.

Le troisième jour fut un intolérable supplice pour Avril
qui, une à uae, émictta les secondes dans une douloureuse
anxiété. Quand, sur les cinq heures, il vit tomber la nuit, un
véritable accès de désespoir s'empara de lui

-'a t elle oublié ? gémit-il.
Il dina tristement, sans conscience de ce qu'il mangeait,

piêtant l'oreille au bruit d'une pluie glacée qui venait de se
dédarer et menaçait de durer toute la nuit.

-Par un temps pareil, il faut perdre toute espérance pour
cezcir, redisait-il à chaque rafale de vent qui faisait crépiter les
routtes d'eau sur les vitres de la fenêtre.

Après son repas, l'ennui, l'engourdissement causé par le
feu, le cliquetis monotone de la pluie, la torptur de la digestion
le plongèrent en un sommeil de plomb qui le surprit dans son
fauteuil, au coin de la cheminée. Le dernier son qu'il peiçut
av.nt de perdre connaissance fut le bruissement vague des voix
de Jancrot et de Victoire qui causaient dans la cuisine.

Le proverbe qui dit que "« le bien vient en dormant " fut
de toute vérité pour notre héros.

Une heure après il s'éveillait en sursaut sous la pression
d'une main qui lui touchait l'épaule et au doux accent d'une
'reuse voix qui lui demandait

-Eh bien, grand fou, la solitude vous a-t-elle enfin guéri ?
Grelottante sous son capuchon qui ruisselait d'eau, son

charmant visage teinté de rose par le froid, enfin plus belle et
plus désirable que jamais, Mme d'Armangis se tenait souriante
devant lui. Le jeune homme la regarda émerveillé, croyant à
une vitsion de son sommeil, n'osant parler de peur de la voir
'évanouir.

-Mais non, voua ne dormez plus, c'est bien moi, dit elle
arte un frais et argentin éclat de rire qui sonna mélodieusement.

L allait tomber à deux genoux devant elle quand, sur le
teuil du salon, apparut Janerot.

Au bruit de la voiture que, de la cuisine, il avait entendue
s'arrêter au dehors, lo paylsan était accouru pour ouvrir la
grand'porte. Avant qu'il pût adresser un mot à Mme d'Ar-
man'gis, celle-ci avait prestement sauté de voiture et, sous la pluie
battante, elle s'était élancée vers la maison, laissant au campa-
gnard la tdehe de lui apporter les divers bagges empilés da-.c
la voiture, sur la banquette de devant.

-J'ai raté mou coup ! grogna t ii dérouté par cette préci-
pitation de l'arrivante.

Dans son idée fixe que cette femme att<ndue ne devait pas
être la soeur du jcune homme, il voulait à toute lorce qu'elle fût
la propriétaire de la '!±"iion, cette Nlge d'Armangis, de lui in*
connu.., qui avait payé les dettes de l'Euragé. Eu conséquence
le madré bonhomme s'était dit :

-Elle a lâehé l'ancien, c'est sûr... et elle va venir ici
rejoindre son nouveau, pour filer le parfait amour en eachette•
C'est toujours bon d'avoir pincé lu secret d'une g'ande dane
aussi riche...Faudra voir à voir.

Aussi, quand il 4tait accouru ou bruit du la voiture, son
plan était fait.

-Si c'est la poupée qui débarque, pensait-il, je vai', avant
qu'elle se doute de rien, lui envoyer en pleine figure le nom que
le Parisien m'a donné. Je verrai bien tout de suite si le frelu-
quet s'est moqué de moi.

Par ma heur la promptitude de la voyageuse avait déjoué
son projet, Iais le rustreétait tenace. Sans perdre son temps
à se charger de tous les bagages, il ne prit qu'une légère valise
et se mit à la poursuite de la dame en murmurant

-J'ariverai encore avant que le petit ait pensé à la
prévenir.

Et, de fait, comme nous l'avons vu, il était déjà sur le seuil
du salon que Paul, dans son indicible ravissement de voir appa-
raître la femme adorée, n'avait pas encore prononcé un mot.

-Où faut-il déposer cela, Mime de Jozères ? demanda-t-il à
l'improviste.

A cette question faite à1 Mme d'Armangis avant qu'elle fût
avFÂtie, Avril treubla de la voir, par un premihr mouvement
de rprise, se compromettre devant le paysan qui dardait sur
elle son gros oil sournois. Il n'en fut heureusement rien 1 En
'entendant appeler de ce nom qui n'était pas le sito, elle se

retourna tranquillement vers le villageois et, le plus naturelle-
ment du monde, lui répondit :

-Apportez tous mes bagages dans ce salon, mon brave
garçon, en attendant qu'ils soient montés dans ma chambre.

-Elle n'a pas bronché... est-ce que c'est son vrai nom ?
se dit le matois en regagnant tout penaud la voiture pour y
prendre le reste des colis.

Janerot venait de disparaitre que Mme d'Armangis tendait
ait belle main au jeune homme.

-Merci pour le soin que vous avez pris de protéger ma
réputation, lui dit elle d'une voix émue.

-J'ai voulu dépister la curiosité de cet indiscret person-
nige, déclara Paul, heureux d'avoir été si vite et si bien com.
pr is.

On entendait retentir dans le jardin le pas lourd du rus.
tenu qui revenait.

-Qu'av<z vous encore dit à ce goujat ? demanda-t-elle.
-Je vous ai fait passer pour ma sour.
-Bien. De mon petit nom, le m'appelle Berthe, souffla.

t elle rapidement au moment où, cette fois, chargé de tous les
bagages, Janerot rouvrait la porte.
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D.ne son nouveau trajet, Io diffie avait trouvé uno autro
idée.

- Là, fit il en déposant son fardeau sur uno consol'-, voilà
tout apporté.

Puis, avec une naïve bêtise
-Dans quelle chambro tuadamue veut-elle, à présent, que jte

lui monte tout ct attirail.
Mais il affaire à forte partie. Mute d'Armangis d'un seul

regard toisa Jancrot qui, avec un stupide sourire aux lèvre, at-
tendait une réponse.

-Vous êtes un niais, mon garçon, dit-elle tèchement.
-En quoi, ma bonne damue?
-En ce que vous nie demandez de vous débigner une

chambre dans une maison où je ne suis jamais cntrée.
-Fatites excuse 1 c'émait sans intention do vous froisser,

accentue, hcniblemcnt le bonlhomme, kians rien laisîer paraître
du dépit causé par ce second échec.

MNme d'Armangiti était revenu à Paul.
-Où vas tu me loger ? dit-elle.
A cet inattendu tutoiement;,Avril resta un moment interdit,

tout palpitant d'émotion.
-Eh 1 th 1 voilà un Il tu " qui a l'air de trop surprendre

le Pari.,ien pour qu'il y soit habitué de longsue date, pensa Jane-
rot qui avait remarqué ce trouble.

-Dans la chambre bleue, ina bonne Berthe, dit enfin le
jeunejihomme.

-Surtout pas trop éloignée de toi... car je roc sentirais
mourir de peur dans cette immense maison... je noeas'n
dormir, s'écria.t.clle d'une voix inquiète.

-Oh 1 que madame se rassure. Il n'y aura qu'un tout
petit salon qui la séparera de sou frère, avança le payý-nu qui
étendit les mains pour reprendre les bagage~s.

Elle l'arrêta du geste
-comment vous appeli z-vous ?
-Janerot, pour vous servir.
-Pour nie servir.., pas de femtme de Chambre, j'imagine ?
-Monsieur a bien voulu engager aussi nîazfille Victoir
-- Eh bien, allhz me la cherehor... elle doit s'entendreiun

peu au service d'une femme, n'e!st-ce pas ? Tant prévenant et
empressé que vous puissi iz être, Janerot, il ne faut pas vous
formnaliszr si je préfère les soins de v'otre fille -aux vôtres.

Amenée par son père, Victoire apparut bientôt. Ainsi
qu'elle J'avait fait pour le père, Mmte d'Armangis, d'un rapide
coup d'oeil, étudia la cuisinière.

-Victoire, dit-elle, vous allez accompagner votre père qui
monte mes cassettes là-haut. Préparz la chambre qui m' est
destinée et faites-y du f'eu... Vous trouvc-rtz des draps danis
cette malle bleue que vous voy z là. Allez, mon enfant, je me
recommande à vos bons offiece.

Après ces ordres donnés de ea plus douce voix, Berthie con.
gédia le couple d'un gracieux signe de tête et le regarda partir.
Quand elle entendit leurd pas retentir sur l'escalier, elle se
retourna brusquement vers Avril:

-Tristes figures 1 prononça t.dlc en faisant la iroue.
-Quand je lui ai demandé leg clefs, il a bien fallu m'en

remettre à la discrétion de Jancrot qui, aplèi coup, m'a procuré
Victoire, répondit P>aul.

-La fillec vaut dix fois moins m reure que son père, ajouta-
t.elle lentenieut.

Ensuite, après un petit silence

-Couchent.ils ici ?
-Non. Le Foir venu, ils regagnent leur chaumière juisqcl'au

lendemain.
A l'inquiétude de M1me d'Armnangis succéda bien vite uni

ingoucinte gaieté.
-A quoi bon s'inquiéter de ces gens... pour quel.îue4

jours que nous avons à les gtrder ? dit-elle en haussatte
épaules.

Deux mots de cette phrase venaitit de fiire amloureui..
ment tressaillir Pnul.

-Quelques jour@, répéta. t.il d'une voix qui tremblait d'une
joie infinie. Eat.il bien vrai que, pendant de longues heures4,
vais vous avoir là..' près de moi.., pour moi seul ?

Ce disant, il cherchait à lui saisir les mains, mais Iierhe
se débattit, taute rieuse, en s'écriant:

-A vouloir ainsi me prendre les mains, vous emiptihel
une pauvre femmle, à demi morte de froid, do retirer ce ia-4o
tcau, tremipé dc pluie, qui la glace.

Et, se dépouillant de son vêtement, elle apparut à srn -%do-
rateur en un délicieux costume de coin de feu.

->laignez.vous done, monsieur, ajouta t.ello gentiment,
vous voyez que, dans la hâtte de venir vous retrouver, ou n'a
môme pas pris le temps de s'habillcr.

Puis, s'asseyant sur le fauteuil que ?_7aul avait quitté, ete
s'y pelotonna gracieuse et, ses grandts yeux attachés sur Il.j'une
homme qui se tenait debout. :

-Vous mn'aimnez doni ? demanda t.elle d'une voix étnue.
-Oui, dit Avril qui, dans ce seul mot, fit passer tu.u'e;

les ardentes tendres-es de so0 fine.
-Oubliez-vous mon r'
-Ne vous Calomniez pas, Berthe I... Ne suffit-il rai -le

vous voir pour être certain de votre jeunesse...
Elle secoua la tête.
-Une jeunesse de plus de quarante ans, prononç% t t;.

mélancoliquement. A cette heure, votre aimour veut n'y put
bonger. Dainain il s'en souviendra trop.

-Pouvz-vous croire à une pareille impossibilité I
Mine d'Armangis resta pensive, le reg.ird, vague fixé u-

feu vers lequel se tetid-.icnt seî pieds mignons.
-J'ai peur I murinura.tcllc après un long silence...
-P>eur I Pourquoi ?
-Oui, peur de ume confier à cct amour, si vite venu quelt

ne puis croire à sa sincérité.
-illett(z-mioi à l'épreuve.
Berthe releva viveument la tête:-
-Une épreuve, répétau.t-elle. Soit 1 j'y conseip, maià bic

perbualée à l'avance que vous ne vous y soumettrez pas.
E lle parut fie consulter. Mais le bruit des pas de Jinerat

et de la cuisinière, rndescendan. l'escalier, venait de se fiijr.
entendre.

-La chambre de madame est; prète, annonça Victoire:
reparaissant.

La grande dame retrouva aussitôt son intonation douce il
polie

-Grand merci, répondit elle, mais le voyage m'a agité c:
peu les nerfs... je sens que le sommeil ne M'arriverait pi>
promptement. Aussi je ne veux pas vous flire veiller trop tara'.
Peut- ce Eoir, je vous tiens quitte fie votre service. Allez vos>
coucher, mia fille.

-BonsIor, monsieur et madamte, souhaita le paysan qui
s'était tenu derrière Victoire,
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Et lo père et la fille regngnèrent leur maison du village,
tout en devisant pendant le court trajet.

-Vois-tu, disait Janerot, le jeune hommo n'a pas inventé
le fil à couper lo beurre... mais la femme est une flue mouche I

Au me moment Avril, agcnouilló devant Mme d'Ar-
mangis, lui disait d'une voix vibrante do passion :

-Berthe I ma belle Berthe I je vous en supplie, par pitié 1
croyez à mon amour.

ii.

Nous avons laissé, à la porte de l'hôtel d'Armangis, MM.
de Jozêres et Perrier fort effrayés en apprenant du suisse que
sa maîtresse venait de partir subitement pour un voyage qui
devait-durer une douzaine de jours.

-Douze... et trois jours déjà écoulés font quinze, s'était
dt, blOme de peur, M. de Jozères en songeant à ce délai de dix
jours passé lequel, d'après ce que Bourguignon avait annoncé,
une main tierce devait adresser au préfet de police le déiôt
confié par Paul Avril.

Plus maître de lui, le docteur avait su ne rien laisser voir
du trouble que lui causait cette nouvelle. Il se mit donc à inter.
roger le concierg' :

-Mme d'Armiangis est partie seule... sans femmede
chambre ?

-Tout à tait seule ; c'est mute ce qui m'a fait croire que
madame se rendait au hobteau de quelqu'une de ses amies où
tie savait trouver pour son service tout le personnel ddsirable.

-Et rien ne vous fait soupçonner quel!e direction elle a
prise ?... Quel ordre a-t-elle donné à son cocher ?... Ne doit elle
pas renvoyer sa voiture ?

-Non, car ma maîtressse a pris un simple fiacre, répliqua
le suisse.

Tout à coup il se frappa le front.
-Ah 1 j'y pense I... Est-ce que vous êt<s absent de chez

ious depuis longteu,ps, monsieur le docteur ?
Perrier se consulta pour savoir s'il devait dire la vérité.

Ce fut pour lu imensoniga qu'il se décida.
-Sorti depuis le matin, je ne suis pas encore rentré à mon

domicile.
-C'est un malheur, car vous sauriez à quoi vous en tenir

vous avihz été chez vous. Je rue souviens quo c'est précise-
ment votre adresse que madame a indiquée au cocher de fiacre.

Le médecin était trop fin pour ne pas deviner tout de suite
que son adresse avait été donnée pour d6pi:ter les gens de l'b6
ici et que Mme d'Armangis, en route, avait dû faire changer la
direction de la voiture.

Il eut l'air d'en prendre son parti.
-Alore, en rentrant ch, z moi, si je n'y trouve plus votre

matresse, il est probable que je saurai vers quel endroit sa sou-
daine fantaisie l'a dirigée... Elle en aura sans doute fait part à
Mime Perrier.

Eu parlant de sa feume, le doeteir se souvint qu'il lui
fallait retourner au plus vite auprès de la malade. Sa montre,
qu'il consulta, lui apprit que l'heura pendant laquelle il avait
cru pouvoir s'absenter était largement entarnée.

-Partous-nous, cher ami ? dit-il à de Jozères qui, depuis
la nouvelle du départ de Mme d'Armangis, était resté muet et

temblant.
Avant de les laisser s'éloigner, le suisse leur Et respectueu-

esment cette proposition

-Pourquoi ces messieurs ce verraient-ils pas mademoiselle
Blanche ?

-Pensez-vous qu'elle Fache où est allée sa mère ? demanda
Perrier en s'arrotant dans sa retraite.

-Si madame ne l'a pas dit à sa fille, elle l'aura peut-tro
- confié à son frère, M. le comte do'Valuao, qui assistait au départ.

Ce nom parut secouer la torpeur de l'ancien magistrat, qui
s'écria vivement:

-Ah I M. de Valnao était ici tout à l'heure ?
-Et il y est encore, monsieur, ajouta le concierge. Vous

le trouverez avec sa nièce, Mlle Blanche, dans le salon vert. Par
lui vous apprendrez probablement le lieu de résidence de
madame.

A son tour, de Jozères s'adressa au docteur:
-Venz-vous ? demanda-t il.
Le médecin tira encore sa montre, et, du doigt, indiquant

l'aiguille qui pointait l'heure qu'I s'était assignée:
-Impossible I répondit-il, rappelez-vous que l'état grava

d'une melade me réclame au plus vite. Voyez donc seul M. de
Vaînao et rapport(z moi des nouvelles en venant dîner à la mai-
son avec Léontine.

-Mais, vous le savez, Mme de Jozères est toujours un pets
souffrante, avança l'ex-procureur.

-Bah 1 bah I fit Perrier. Ma fille est trop eksanière. Il
a beaucoup d'ennui dans cette sorte d'indisposition nerveuse que
la tourmente. Fût.elle même vraiment indisposée, Léontine
j'on suis certain, n'hésitera pas à venir en apprenant la terrible
crise qui l'appelle au chevet de sa mère.

Et tendant la main à son gendre :
-Ainsi donc, vent z ce soir, en amenant ma fille, uie rendre

compte do votre entrevue avec M. de Valuno.
Sur cette dernière recommandation, le docteur, laissant M.

de Jozères seul, franchit la porte, que le suisse ferma derrière
lui, et s'élança au pas de course dans la rue en se disant :

-L'heure est passée. La Cardoze va io faire une scène
pour m'être si longtemps absenté de la chambre de ma femme.

Il courait si bien que, cent pas plus loir,, au détour d'une
rue, il faillit renverser un petit gros homme qui arrivait en sens
contraire.

-Ah I c'est encore vous, Caduchet ? Pardon, cher ami, je
suis très-pressé, dit le médecin, qui voulut poursuivre sa route.

Mais le sourd, on le sait, était d'une extrême vigueur.
Comme les chiens moloss'!s, quand il avait fait an prise, on s'en
débarrassait difficilement. Il avait happé le fuyard au passage,
et force fut bien à ce dernier de rester en place.

-Vous passez donc votre journée à me bousculer ? beugla-
t il en riant. Il y a une heure, c'était dans votre escalier, main-
tenant c'est sur le trottoir... Hein I j'avaih bien deviné, n'est-co

pas ? Vous courriez après Mme d'Armangis ?... Si, au lieu de
décamper comme un chien fou, vous vous étiez arrêté quand ie
vous ai appelé à votre départ, je vous aurais évité une course
inutile en vous apprenant que vous ne trouverib z pas cette dame
chez elle, attendu que, sur le quai, quand je l'ai aperçue dans
son fiacre, elle suivait une direction bien opposée.

Dans la première rencontre avec Caduchet, Perrier et M.
de Jozères, pressés d'arriver à l'hôtel d'Arumangis, n'avaient prêté
aucune attention aux paroles du grotesque qu'ils laissaient der-
rière eux. Cette foie, il n'en fut pas de môme, et le docteur
dressa curieusement l'oreille :

-Ah 1 fit-il surpris, vous l'avez vue en fiacre ? Est-ce que
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le bonhbeur voud'rait que vous ay. z retenu le numtéro do cette
voiture ?

Malhieureusemenît I'obèýe entendit à tri fagon.
-Un perdreau aux confitures I dit-il en promenant Pa lan-

gue gourmande sur ses lèviot. Tien-i 1 tienls 1 je n'ai injmais
mangé de eela 1 Et vous ditef -le venir eui g(jser ce soir chez
vous ?

LeC docteur avait hiâte du se trouver prèi du lit do madamne
Perricr. D,: plu.-, trait; ou quatre badauds s'étaient déjà artêtés
aur le trottoir aux beuglemients du hourd, et su prépsi aient à
écouter. Dans de pareillcs Conditions, l0 médcinu aima mieux
remettre la couvcrîatiou à une heure plus favorable.

-Au fait, pensa-t-il, clu z moi seulement, ct. en hurlant à
da mîanière, j-e pourrai peut-f'&rcen tirer quolque chose.

Il fit doue, de la tête, uu signe affirmatif qui, après la
question du tungot, équivalait à une invitation à. dîuor.

-Convenu ! dit en riant celui-ci, inutile d'insister, puisque
j'accer.nc... Ait ! du perdreau aux confitures... je ne m'en fais
pas une idée bien nette... Eufiu, j'étudierai la chose à fond et
je vous uni donnerai franchement mon avis.

Et Calucet lâcha le bras de Perrier qui reprit tas course
cen wurmurant :

-ln'core dix minutes perdues, la Cardaze sera furibonde.
Nous le laisserons courir et nous retournerons à M. de

Jozères (lui, apièi le départ de Perrier, avait dit au suisse
-ýunonezmoî.
Le coup de cloche donné par ce dernier fit ausditôt appa-

raître sur le perron un domestique pour prendre le nom du visi-
tuur.

or Danjs ce salou vert, où allait bientôt pénétrer l'ancien pro.
cureur, -C pas.4aut, d-puis le départ de IMmU d'Artuangis, une
charmante siuho intime entre la n éce de seize ans et soin jeune
oncle qui n'avait pas cncore atteint sa trcntc-deuxýè.ne année.

Nul plus dédoecux tableau ne saurait s'inventer que celui
formé par ces deux êtres jeunts et beaux, assis côte à tête sur
le divan du salon.

Tout eu dévidant un écheveau que lui tcnait son oncesur~
ses deux mains tendues, Blanche secouait la tête d'un petit air
tuutin en disant d'une voix mélodieusement grondeuse

-Non, noen, monsieur mon oncle, je ne suis pas contente
de çou-.

-EtL quelle grouse faute ai je donc commise, mna Blanchet ?
-%'ous n'aimez plus votre nièce.
-Si c'était vrai, je sciais impardonnable, mion enfant...

Maie, voyoup, puisque tu m'accuses, fais-moi connaître tes
eritfs.

-Oh ! vous ne les ignorez pas.
-Vrai ! petite nièce aimée, si j'ai été coupable, c'est bien

sans m'en douter. Nous ditons donc que mon premier crime cest...
-Chrchez, mon oncle...
Franciae de Valnao leva les yeux au plafond
-Est-ce d'avoir laisié vide certaine petite bourse dont une

jolie demoiselle verse toujours le contenu dans la main des
pauvres ?

-Non, dit la jeune fille eni riant.
Puis, se ravisant
-Ah 1 mon oncle, à ce sujet, j'ai à vous demander un gros

supplément de subsidee.
-Tu as donc trouvé une sérieuse mitèrc à soulager, mi.

nonne

-Oui, un pauvre père, veuf, qui n'avait que son travail
pour nourrir sa famille, et qui va peut être mourir eni lais3zut
cinq orphtelitn@.

-Il est gravolîî.nt mîalade ?
-Il a été à peu prèi tué par un mauvais bujet.
-Que me dis-tu là ?
-Oui, citer oncle. Figurcz.vous que mon protégé ebt ut)

ouvrier grav(ur. A son travail mal rétribué il avait voulu
joindre d'autres resé,ources, et il était parvenu à se l'aire reet-
voir comme... burveillatnt, inspectetir, placeur, je ne sauraisi trcq,
vous préciser quoi... enfin, uîî tréi humble (niploi au bil ile
l'opéra.

-Ahs I lit de Vulitac eri laissant tomber secs mainie.
-Eh bien I h1 bien I voilà que vou.s Ul'emlbrouilh(z mnir

écheveau I s'éeria Baiivlie.
-Pardon, nia chérie. Coîîtin'îe ton récit, répliqua Fran-

cis en reprenant sa position.
-Oh ! il est à peu près terminé, mon récit. A un dç

derniers bals, il a fallu que mon protégé aidât a uîvureu à 1
porte un déguisé pris do vin et trop tapageur, Dans la lutte il
a rçqu deux mauvais coups de cet homme, qui est prdigicust.-
ment fort, méchant et lâche.

-Oh ! lâche ? dit viçoement l'oncle.
-N'et-ce donc pas être lâche que d'abuser de >a fore..

comme le fait ce Toto... et je ne me souvins plus de quel vilain
mot ebt terminé son sobriqeut ?

L'embarras d'abord témuoigné par M. de Valoae b'était àî
peu près dissipé sans que Mlle d'Armangis s'en fût apperçue.

-Sais-tu, Blanchette, que ta nme parais être bien au cou-
rant des faits et gestes de ce mauvais garncment que tu appel.
les Toto ? Où donc as-tu puisé tous ces renseignements ?

-je les tiens de Marianne.
-De la gouvernante ? lt comment Marianne e:-êl

est-elle si bien instruite ?
-Parce que Paturel lui a tout raconté.
-Paturel, c'est ton protégé, n'est Ce pas ?
-Oui, la pauvre victime de la brutalité de ce Toto.
-Et tu dit qu'il a tout raconté à iMar*.anne... tout... ?

en connaît donc fort lins sur ce Toto, ton Paturel ?
-Oh I oui... si vous saviez I
-Miais je ne demande pas mieux que de savoir, puis-lut

je t'interroge, dit l'oncle avec un petit tremblement dans la voix
La nièce Cessa de dévider son fil pour regarder Francis

d'un air surpris
-Qu'est-ce qui cause ton étonnement, nia charmante ?
-Dame ! cher oncle, je vous en fais juge. J'invoque voore

charité pour un malhi!ureux père de famille tombé sous les coups
d'un brutal... et au lieu de comapatir à cette infortune, voill
que tout votre intérêt se porte sur celui qui est la cause de !o2
malheur.

Un peu interdit par cette remarque de 14 jtune fille, M. de
Valnao feignit de sourire pour se donner le t(nlps de se remettre,
puis il répondit:

-Je ne te parle plus de Paturel, parce que sa cauie t
entenadue et comp'ètenienr aoe.S je ne t'en ai pas enocote
donné la preuve, Cecst que ton écheveau de soie me tient Ici
mains prisonnières.

Mlle d'Artuangis délivra rapidement les mains de jeuct
homme.

-Là ! dit-elle en riant, vous êtes libre.

J
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-Et voici le premier usage que je fais do ma liberté, ri-

posta Francis en prenant dans son portefeuille un billet de cinq
cent francs qu'il tendit à sa nièce.

-Ah 1 petit oncle chéri, que vous ôtes bon I s'écria Blan-
ehe, rouge de bonhour.

-Bou... soit I je suis bon... puisque tu la dis... niais il ne
faut pas oublier que je suis cuti eux aussi.

-Ah 1 vous voulez savoir ce que Paturel a conté à
Marianne sur le compte de ce vilain tapageur ?

-Sans doute. Nous disons donc qu'il se nomme...?
-Ma'ie je vous l'ai dit " Tot,... " et puis je ne sais plus

qioi encore.
-On no s'appelle pas Toto, mon enfant. Derrière ce sobri-

qua, il doit y avoir un nom véritable ?
-C'est aussi ce que mon protégé a dit à Marianne.
-Et il lui a cité ce nom ? demanda de Valnac avec une

anxieuse curiosité.
-Non, attendu qu'il l'ignore.
Un profond soupir de satisfaction souleva la poitrine de

l'oncle quand il entendit cette réponse.
La jeune fille continua :
-Mais si PaturA ne sait pas le nom, il abonde en détails

sur le personnage.
-Vraiment ? Conie moi les donc, Blanchette ? dit vivement

Francis d'une voix qui laissait percez une pointe d'inquiétude.
-On répète parmi les employés de l'Opéra que ce héros

de scandale et d'incon luite est un homme du meilleur monde
, sous un sobriquet, a cru préserver de la boue, dans laquelle

il se traîne, le nom d'une illustre famille.
-En vérité 1 fit Frane's qui pâlit légèrement.
-Aussi, en parlant de lui, mon protégé disait à Marianne

.i'on a fait une supposition à propos de la honteuse existence
de ce Toto. On suppose que cet homme a dû éprouver de ter-
ribles chagrins qu'il cherche à oublieren se plongeant sans relâche
dans l'orgie et l'existence la plus bruyante.

M. de Vaînae s'était levé brusquement aux derniers mots
de sa nièce.

-Est-ce que vous partez, mon oncle ? s'écria Blanche sur-
preie de ce mouvement.

Francis n'avait voulu que toirner le dos à la jeune fille afin
de lui cacher la soudaine émotion qu'il avait senti s'emparer de
loi. Les quelques pas qu'il fit dans le salon lui donnèrent le
temps de maîtriser son trouble et il revint, le sourire aux lèvres,
rers Mlle d'Armaigis, en disant tout empressé

-Non, je ne pars pas...seulementje m'étais un peu engourdi
les jambes sur ce canapé et j'avais besoin de marcher.

Et il alla-s'adosser à la cheminée en ajoutant :
-Maintenant que je suis debout, je tiendrai plus coura-

geuzement tête à l'orage dont tu m'as menacé.
-Quel orage ? fit Blanche en cherchant à comprendre.
-Comment ? tu ne te rappelles pas ?
-Non, cher oncle.
-Oh I alors je respire plus librement. Je vois que mon

cas n'est pas pendable et que j'avais grand tort de m'effrayer...
Voyons, souviens-toi. Est ce que as oublié que tes Toto et Paturel
sont incidemment arrivés dans la conversation, et que tu étais
cen train, avant qu'il en fût question, de me faire une grosse que.
relie en nie soutenant, avec une moue fort gentille, que je ne'
l'aimais plus,
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-Ah 1 oui... oui... c'est vrai I... j'étais furieuse, s'écria
gaiement la jeune fille, qui avait rejoint son oncle.

Puis, cherchant à retrouver son sérieux :
-Et je n'ai pas cessé do l'etr?, monsieur, continua t.elle en

plisssant ses jolies lèvres roses, et en lui tournant la t6to.
-Si tu te voyais dans la glace comme tu est ravissante quand

tu fais la furieuse 1
-Ta I ta I ta I vous cherchez à attendrir votre juge par

des flatteries...
Ils revinrent prendre leur place sur lo canapé.
-Voyon', dit-il, je me remets sur la sellette. Maiot-inans

apprends-moi de quel forfait tu m'accuses.
-Il y avait une fuis...commença Blanche.
-Oh I mais, c'est un conte de fées.
-Silence I monsiec: le coupable.
-Bon 1 je me tais. Commence le conte.
-Il y avait une fois une jeune fille qui était bien seule,

bien isolée dans son coin...
-Comme Cendrillon...
-La jeune abandonnée vivait sans aucune autre distrac-

tion que de faire, de loin en loin, de courtes sorties avec sa gou.
vernante...

-Qu'elle employait en visites de charité dans tous les gre
niers du voisinage.. .Allons, ne fronce pas les sourcilles, tiens, je.
me tais.

-La jeune fille n'avait aucune distraction à attendre du
côté de sa maman, toujours bonne et affectueuse pour elle, mais
qui, dame patronnesse de plusi -ur3 oeuvres, voyait tout son
temps occupé par ces devoirs de bienfaisance qu'elle avait ac-
ceptés.

M. de Valnae ferma vivem2nt l!s yeux comme s'il devinuý
que, dans son regard,,devait briller une lueur de colère qu'il fallait
cach.r à la candide enfant.

-Ebt-.ce que nion récit vous esdort, petit oncle, demanda
B'anche de qa douce voix.

-Mais non, ma chérie. Je fermais les yeux pour t'écouter
mieux.

-Alors, je puis continuer ?
-Je t'en supplie.
-11 eût été inutile de la part de la jzune fille de demander

des plaisirs à son papa qui, toujours le nez dans ses livres, ne
songe qu'à terminer un long travail entrepris... bien que le plu
doux et le plus dévoué des pères... Vous ne dormez pas mon
oncle ?

-Je te répète que je t'écoute plus attentivement quand je
ferme les yeux, répondit M. de Vaînae, qui, une seconde fois,
avait caché le feu de son regard Eous ses paupières abaissées.

A la questiou de la jeune fille, il ouvrit les yeux qui, doux
et tristes, s'attachèrent sur s.a nièce tout pleins d'une infinie ten-
dresse.

-Comme vous me regardez, mon oncle I fit Blanche émue.
La pensée du comte voyageait sans doute au loin, car il

tressaillit en homme qui reprend tout à coup la conscience du
moment présent et, avec un sourire qu'il rappela sur ses lèvres,
il reprit :

-Je te regarde en coupable qui a peur, ma belle aimée.
-Ah I ah ' fit Mlle d'Armangis, qui secoua gentimentla

tête, vous vous doutez donc qu'il va être question de vous... Eh
bien oui, vous ne vous trompez pas.

Et, de ses deux bras faisant un collier autour du cou de
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Francis, elle lui approcha des yeux sa jeune et délicieuse tête,
en disant d'une voix dont nous ne saurions exprimer:ia mélo-
dieuse intonation

'-Regardez moi donc, onele ingrat, suis-je si laide qu'on
n'ose me montrer ? Est-ce que, de temps (n temps, certain comte
de Valnac ne devrait pas se dire... lui jeune, déoeuvré, bien
portant... qu'il possède quelque part une nièce qui serait fort
heureuse de voir renaître ce passé où vous la conduisiez, sous
un beau soleil, faire à travers les champs ces longues et joyeuses
promenades au retour desquelles vous la portiez, lasse et endor-
mie, dans vos bras.

-Tu étais alors une enfant, Blanchette. Exiges-tu donc,
aujourd'hui que te voilà grande demoiselle, que je re porte encore
comme jadis ? répliqua Franeis avec un gros rire, qui n'avait
d'autre but que de cacher la douloureuse angoisse qui le tortu-
rait.

Mlle d'Armangis ne fut pas dupe de cette feinte gaieté, car
elle répliqua lentement :

-Oh!1 vous me comprenez, mon oncle. Vous devin<z bien
que je vous demande pourquoi la jeune fille qui possédait jadis
toute votre affection, que vous ne qaittiez jamais, qui vous trot,4r
vait à toute heure l'esclave de ses caprices, semble aujourd'hui
vous être devenue si étrangère que, depuis quatre ans, elle attend î
vainement, ne fût-ce que pour aller jusqu'à l'extrémité de la rue.,
ce bras sur lequel elle s'appuierait, si contente d'être arrachée à4;
son isolement.

Et Blanche essuya une larme qui perlait au bout de ses ,
longs cils, en murmurant à mi-voix

-Vous ne m'aimez plus 1
A ce reproche, Francis prit brusquement entre ses mains

la tête de la jeune fille et la couvrit de frénétiques baisers.
-Je ne t'aime plus, dit il d'ua ton risé. Au nom du tiel f

ma gentille, ne crois pas cela, car tu me ferais trop malheureux.
Il serrait encore sa nièce sur son cour, quand, la porte

s'ouvrant, M. d'Armangis entra dans le balon.
En aperoevant son père, l'enfant poussa un cri de joie, et,oubliant son chagrin, s'arracha des bras de son oncle pour s'élan-

cer dans ceux de l'arrivant.
-Ah 1 père adoré 1 c'est donc toi I voici bientôt six grandes

semaines que je t'avais vu I s'écria t-elle d'une voix palpitante
de bonheur, (n présentant son visage aux lèvres de son père.

Une sorte d'étonnement douloureux se peignit sur les traits
de M. d'Armargis en entendant ces paroles.

-Quoi ? fit-il d'un accent navré, est ce bien vrai ? Je suis
resté six semaines sans te voir 1

Et pendant qu'il déposait un long baiser sur le front de sa
fille. son regard, passant par-dessus cette t4te aimée, sembla de-
mander à M. de Valnac la confirmation de ce que Blanche ve-
nait de dire.

Francis lui fit de la tête un signe affirmatif.

Commencé le 3 Juillet 1884 -[N 236]. (A CONTINUER.)

Noes leoteg* voudront bien lire attentivement les avantages
oUrts au pubtcs et les informations.

de permettre au publie de l'apprécier, nous enverrons,
GRAT MENT, quelques copies du journal à toute personne qui
nouea parvenir son nomi et son adresse, pourvu que ce soit en
dt des limites de la cité de Montréal.

Aucun nom n'est in it sur nos listes d'abonnés avant que
le prix de l'abonnement soi payé.

A NOS LECTEURS

Avec ce numéro commence la sixième année du " Feuilleton
Illustré. " A cette occasion, les éditeurs sont hcureux d'offrir
leurs sincères remerciements avec les souhaits de bonne année,
à tous les lecteurs qui ont bien voulu encourager les fforts
incessants qu'ils ont faits jusqu'à ce jour pour maintenir en
existance le seul journal exclusivement littéraire qu'il y ait en
Canada. Nous les prions également de nous continuer leurs eon-
cours, afin de pouvoir arriver à faire du " Feuilleton Illustré
le rival des publications de ce genre qui existent dans le vieux
monde depuis des annnéep.

LES ÉDITEURs.

AVANTAGES OFFERTS AU PUBLIC

A toute personne qui, maintenant, nous enverra le montant
de sa souscription pour une année ou plus, recevra gratuitement
tous les numéros parus depuis le commencement de la publicatio ;
des DRAmEs INOONNUS, c'eot-à-dire depuis le 1er juillet 18 84n
celle qui nous enverra deux années (82) recevra tous les numéros
parus depuis le commencement de la publication des MEURTRIEBS
DE L'HÉRITIÈRE, soit depuis le 13 décembre 1883 à ce jour, et
le journal durant deux autres années ; celle qui nous enverra trois
années ($3) recevra tous les numéros parus depuis le commence-
ment de la publication de LA FILLE DE MARGUERITE, c'est.à.
dire depuis le 12 octobre 1882 à cette date et le journal pendant
trois autres années; celle qui nous enverra le montant de son
abonnement pour quatre années (84) recevra tous les numéros
parus depuis le commencement de la publication d'UNE VEN-
GEANCE DE PEAU-ROIGE, commencée le 1er janvier 1882, ou
J'année 1884 papI6èet 1en. av dane g.. e,

o-AUTRES AVANTAGES o
Toute personne qui nous enverra la souscription de deux

nouveaux abonnés recevra comme prime l'une des années ci-après
mentionnées, à son choix ; celle qui nous enverra la f9uscription
de trois nouveaux abonnés recevra deux années ; celle qui nous
enverra la souscription de quatre nouveaux abonnés recevra trois
années; celle qui nous en enverra cinq recevra quatre années ,
enfin, celle qui nous en enverra six recevra la collection complète
depuis le 1er janvier 1881 à ce jour, plus le journal durant un
an, gratuitement.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'aucun
feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

INFORMATIONS - Les condition d'abonnement à notre journal sont
comme suit:-Un an, $1.00; six mois, 50 cents, payables d'avance. On ne peuts'abonner pour moins de six mois. Les abonnements partent du 1er et du 15 dechaque mois. Pour la ville de Montréal, 50 cents en pluspar année.

Aux agents: 16 cents la douaine et2 par cent de commuission sur les abon-nements, le tônt payable à la fin du mois.%
Sur sption du prix, nous expédierons tous les numéros parus depuis le 1er

janvier 1881 jusqu'à ce jour.Voici maintenant le sommaire du Feuilleton Illustré depuis sa fondation. (1erjanvier 1880), et que nous fournirons sur demande:
PaEmIRE AsNNÉE,1880-Epuisée.

-DEuxîus ArNEsz,1881-Le. Aventures du Capitaine Vtan, Une Dame de PiqueUne hap de la Bastille ou E.ctli l' Empoisonneur.-Ce dernier roman seter
TauisaEmE E,îsh. 1882- Une Vengeance de Peau-Rouge, Vn Echappé de la Bas-tile ouul l'AEmpossonneur (suite et fin), La gra ndeHalte, La Demoiselle du

Cinqui"me, Le Testament Sanglant, La Fille de Marguerite.-Ces deux derniersromasie terminent en 1883.
QuÂTaau ANN »iE,1883- La Fille de Marguerite et Le Testament Sanglant (suite

lfi), Le Drames de 'Argent, Lee Meurtriers de l'Héritière. - Ces deux der-niesromans se terminent en 1884.
CiNqiEmu ANNitE (1884) - jusqu'au 1er juillet - Le Drames de l'Argent et LeMeurtriers de l'Héritière (suite et fin).
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